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In memoriam. Françoise Baratto-Trentin (1919-2010)

C’est avec une grande tristesse que nous avons appris le décès, le 28 novembre 2010, de notre collègue et amie Françoise Baratto-Trentin dans son domicile vénitien. Cet évènement a fait l’objet, en Italie, d’articles de presse qui rappelaient, outre ses années d’enseignement à l’Université Ca’ Foscari en qualité de lectrice de littérature française (de 1966 à 1985), sa participation aux activités de l’Alliance française (ses nombreuses conférences ont été réunies dans le volume Carte ritrovate publié en 2010 aux éditions Cafoscarina). Ils évoquaient aussi son activité militante, notamment au sein de l’Istituto Veneziano per la Storia della Resistenza, qu’elle présida de 1966 à 2000, et de l’Associazione Donne e la Città, dont elle fut l’une des fondatrices. Bien des lecteurs ont appris, en cette triste occasion – car elle ne s’en vantait pas – qu’elle  était non seulement chevalier de la Légion d’honneur (1978) et officier de l’Ordre national du mérite (1997) mais aussi, et surtout, croix de la Résistance (1946).

Ces témoignages, et leurs échos en France, rendent bien compte du double statut qui était le sien : défenseur de la culture française en Italie (après avoir joué ce même rôle, en tant qu’italianiste, en France) mais aussi des idéaux et des valeurs démocratiques incarnés par la Résistance.

On sait que son père, le professeur de Droit Silvio Trentin, avait choisi en 1926 de s’expatrier en France, où il joua un grand rôle en mettant en relation les émigrés antifascistes et les résistants français, notamment dans le mouvement « Libérer et Fédérer » créé par lui à Toulouse en 1941, mouvement auquel sa fille participa activement, non sans courir de grands dangers. En 1943, Silvio Trentin rentra en Italie pour prendre part avec ses deux fils, Giorgio et Bruno, à la lutte armée des partisans en Vénétie. Françoise Trentin choisit de rester en France où, après avoir passé l’agrégation d’italien, elle enseigna à l’Université de Dijon, puis à la Sorbonne, jusqu’en 1966.

Elle assurait également des cours à l’E.N.S. de Fontenay-aux-Roses, tandis que son mari, Mario Baratto, lecteur à Saint-Cloud et à Fontenay, y était chargé – on se souvient avec quel succès – de la préparation à l’agrégation.

Sa mission de professeur ne se limitait pas aux cours ; Françoise Baratto-Trentin tenait aussi à fournir des méthodes de travail aux étudiants qu’elle recevait fréquemment par petits groupes. Représentante  (alors unique) des maîtres-assistants au Comité Consultatif des Universités (le C.N.U. de ce temps-là), elle fut aussi l’un des membres fondateurs de la Société des Italianistes de l’Enseignement Supérieur. 

Pour anecdotique que cela puisse paraître, il faut aussi rappeler qu’elle anima, de 1964 à 1966, sous la tutelle du professeur André Rochon, une petite équipe  chargée de la tâche ingrate de remettre à jour le fichier de notre R.E.I., c’est-à-dire des adhérents de la Société d’Etudes Italiennes – fichier plus qu’obsolète où figuraient, outre  d’ « illustri estinti », nombre d’adresses multiples ou périmées. Ce travail, qui occupait cinq ou six heures par semaine, se déroulait au Grand Palais, dans une des ces petites salles sans fenêtres dont l’Alma Mater parisienne a le secret, et que la romancière Colette eût sans nul doute qualifié de « rabicoin ».

Au fil des ans, au réseau d’amitiés souvent prestigieuses tissées pendant la guerre (Jean-Pierre Vernant, Edgar Morin, Vladimir Jankélévitch et bien d’autres) s’ajouta celui des universitaires, notamment italiens et italianistes, puis vint s’y adjoindre, grâce à l’activité de Mario Baratto au sein de la revue « Théâtre Populaire » (aux côtés de Bernard Dort) et à son rôle d’infatigable diffuseur du théâtre italien en France, le réseau des amitiés nouées dans le monde du spectacle (Jean Vilar, Patrice Chéreau, Jean-Pierre Vincent, Jacques Lassalle...).

La demeure parisienne des Baratto devint ainsi une sorte de foyer où de jeunes et moins jeunes chercheurs pouvaient rencontrer, outre les personnages déjà cités, d’illustres Italiens de passage à Paris : Natalino Sapegno, Raffaello Ramat, mais aussi Eugenio Montale, Leonardo Sciascia, Italo Calvino, ou encore...Dario Fo, alors à l’aube de sa carrière.

Le même phénomène se reproduisit, dans l’autre sens, lorsque nos amis rejoignirent l’Italie en 1966.

Après la mort prématurée de Mario Baratto, en 1984, Françoise Baratto-Trentin continua à assumer, outre ses activités professionnelles et militantes déjà évoquées, cette fonction en quelque sorte transversale de « passeur ». « Un lecteur », disait Mario Baratto, « doit se comporter comme une sorte de délégué culturel permanent ». C’est ce que fit notre amie. Aucune cloison étanche ne séparait le monde universitaire, celui de la culture vivante et celui de l’activité militante, et aucune frontière ne séparait la France de l’Italie dans la généreuse pratique de celle qui se définissait comme « une citoyenne française de sang italien ».

